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        CHAPITRE 1
      

      
        La matinée n’en finissait pas. L’interro de sciences sur les mammifères s’étirait interminablement. Au mur, au-dessus du tableau noir, l’horloge pédalait dans la semoule des minutes.

        Maxime, à côté de moi, a ouvert sa bouche grande comme un four et laissé échapper un bâillement un peu trop sonore au goût de Mme Detargnan.

        – Ça ne va pas, Maxime ?

        – … S’cusez-moi, m’dame.

        Après quelques rires vite étouffés, le silence a repris ses droits et d’Artagnan sa ronde sévère entre les rangées de tables. Il ne me restait plus qu’une réponse à donner pour l’interro, mais je ne me souvenais pas bien s’il fallait classer les serpents dans les mammifères ou pas.

        – Un coup de main ? m’a gentiment proposé Brantôme, mon fantôme assistant, qui avait l’air très assoupi lui-même.

        J’ai refusé. J’en avais assez, j’étais à deux doigts de m’endormir. Tant pis, j’aurais deux points de moins. Brantôme s’est alors élevé péniblement, rejoignant au plafond de la classe les autres membres de ma bande qui sommeillaient, roulés en boule, enfantômés les uns dans les autres.

        – Plus que trois minutes ! a annoncé d’Artagnan d’une voix tendue et inquiétante.

        – Théo ! a soufflé Lola, assise à la table derrière la mienne. Tu réponds quoi, toi, à la dernière question ?

        – Rien, je ne réponds rien ! ai-je répondu sur le même ton en me cachant derrière ma main. Je n’aime pas les serpents, de toute façon.

        – Attention, je ne veux rien entendre ! Celui qui est pris à tricher se verra retirer cinq points !

        Mme Detargnan n’avait pas l’air de plaisanter. Pour elle, le mot « blague » est incorrect et éclater de rire est grossier. On a mis fin à nos chuchotis, contents de constater que la grosse aiguille de l’horloge avait gagné deux crans dans la course à la fin de l’heure.

        – Théo, je m’embête ! a bougonné Pacôme en se retournant au plafond. On peut jouer à quelque chose ?

        – Non, Pacôme, ce n’est pas trop le moment !

        J’avais remarqué que mes fantômes s’ennuyaient quand je m’ennuyais, étaient joyeux quand je l’étais aussi et faisaient volontiers la tête quand j’étais triste.

        – Pfouhh ! a-t-il longuement soupiré.

        – C’est l’heure, je ramasse les copies !

        Tout en récoltant nos interros, d’Artagnan nous a calmés :

        – Inutile de ranger vos affaires dans vos sacs, je vous les ferai ressortir. Ça ne sonne que dans deux minutes. J’ai quelque chose à vous dire avant de vous laisser filer…

        Ma main s’est immobilisée au-dessus de ma trousse, tandis que Maxime rouvrait discrètement son cahier de textes. J’ai senti la chaussure de Lola, derrière moi, cogner contre l’un des pieds de ma chaise, l’air de dire : « Qu’est-ce qu’elle nous veut encore ? » On n’a pas tardé à le savoir.

        – Je vous avais parlé des correspondants anglais que nous devions recevoir ce trimestre. Eh bien j’ai une bonne nouvelle : ils arrivent à la fin du mois !

        – Ouaiiis !!! a fait une partie de la classe.

        – Inutile de préciser, a ajouté Mme Detargnan, que je compte particulièrement sur les délégués de classe pour leur réserver le meilleur accueil. N’est-ce pas, Jonas ? N’est-ce pas, Théo ?

        – Oui, m’dame, bien sûr ! ai-je fait. Mais je ne sais pas si j’aurai fini à temps mon exposé sur la famille royale britannique.

        – Qu’à cela ne tienne ! Si tu es un peu en retard, leurs maîtres t’aideront à finir !

        Je me suis mordu les lèvres pour ne rien ajouter, mais j’en avais gros sur le cœur. Comment lui expliquer qu’avec dix fantômes sur le dos, plus Maxime et Lola qui venaient tout juste de faire leur connaissance, ça tombait mal pour moi de me plonger dans un exposé sur la reine d’Angleterre !

        Elle nous a libérés et on raclé nos chaises sur le sol en nous levant. Dans le brouhaha, la voix mollassonne de Guillôme s’est détachée :

        – C’est quoi, Théo, des correspondants anglais ?

        – Des élèves comme nous, ai-je marmonné, sauf qu’ils habitent dans un autre pays et ne parlent pas la même langue que nous.

        D’autres fantômes m’ont posé d’autres questions, et parmi eux, Pacôme, comme d’habitude, a demandé :

        – Ils vont pouvoir me faire des câlins, les correspondants ?

        Mais on était déjà dans le couloir, et j’avais mieux à faire avec mes copains que de leur répondre.

        – Voilà ce que c’est d’être délégué de classe ! a dit Maxime en hochant la tête.

        – Sauf que moi je n’ai rien demandé, ai-je aussitôt répliqué, piqué au vif. Je ne m’étais même pas présenté, et vous avez pourtant voté pour moi. Eh, Jonas !

        Mon collègue délégué s’éloignait à toute allure alors que j’avais deux mots à lui dire sur l’accueil des Anglais. J’ai fendu les rangs pour courir après lui et je n’ai pas fait attention à la jambe qui s’est soudain tendue en travers de mon chemin. Badaboum !

        – Oups, pardon ! Pas fait exprès, a fait une voix rigolarde que je connaissais trop bien.

        C’était la voix d’Harry, la jambe d’Harry, l’air crétin d’Harry, et j’étais à plat ventre dans le couloir, sous les yeux et les rires de tous les CM2.

        En me relevant, j’ai capté le regard que Brantôme m’a envoyé et, d’un clignement de paupières, je l’ai autorisé à me venger.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 2
      

      
        Je ne m’étais pas fait trop mal en tombant, et j’ai pu reprendre ma partie de chat contagieux. N’empêche qu’un peu plus tard, dans la file d’attente de la cantine, mon genou m’a joué des tours et j’ai grimacé.

        – Il est vraiment taré, ce gars ! s’est indigné Maxime. Mais qu’est-ce que tu lui as fait, à la fin ?

        Je me préparais à répondre : « Moi, rien », lorsque des ricannements ont retenti dans notre dos. Un grand gaillard de CM2 aux cheveux roux en brosse venait de se faire prendre pour cible par une bande d’oiseaux qui avait décidé de lui crotter sur la tête. Ça m’a tout de suite rappelé la mésaventure qui était arrivée à Côme lorsqu’il avait joué les épouvantails.
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        Harry a eu un temps d’arrêt, puis il s’est précipité vers les toilettes pour se nettoyer avant que tout le monde le voie. Mais un peu tard. Toute la cour de récréation était déjà secouée d’éclats de rire.

        – Cet Harry ! ai-je persiflé. Il ne sait plus quoi inventer pour se faire remarquer !

        – Quelle malchance, en même temps ! a fait Lola d’un ton navré. Ça ne doit pas être très rigolo.

        – La bonne nouvelle, a calculé Maxime, c’est qu’il va rater les frites de midi : ça fait forcément une part de plus à se partager !

        Quelques instants après, lorsque Brantôme et sa bande de fantômes farceurs sont revenus vers moi à tire-d’aile, ils étaient hilares. Comme les copains m’entouraient, je n’ai pas pu discuter longtemps avec eux, mais Brantôme m’a quand même glissé à l’oreille :

        – Ça t’a plu ?

        – Merci. Je pense qu’il est un peu calmé, maintenant.

        Lola m’avait entendu parler à voix haute. Fine mouche, elle a jeté un œil au-dessus de moi et m’a demandé discrètement :

        – Ils sont… là, n’est-ce pas ?

        – Ils ne me quittent jamais, Lola.

        – Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? est intervenu Tony, qui se sentait exclu de la conversation.

        Il valait mieux changer de sujet, alors on est allés se partager les frites d’Harry, qu’on a dévorées à sa santé. Lorsqu’on l’a recroisé dans les couloirs, plus tard dans l’après-midi, il avait encore la tête mouillée et toute rouge à force d’avoir été frottée. Tournant au-dessus de lui comme des escadrilles d’oiseaux, faisant mine de l’attaquer en piqué, Oriâne, Ariâne et Jérhôme n’arrêtaient pas de se moquer. Je n’ai pas pu m’empêcher de lancer :

        – Eh oui ! C’est dangereux de s’attaquer à plus petit que soi !

         

        À la nuit tombée, enfin de retour à la maison, je me suis affalé sur mon lit, les bras en croix. Pourtant, ma journée n’était pas finie, je devais avancer mon exposé sur les rois anglais. Brantôme allait pouvoir m’aider. En se laissant aller contre mon oreiller, les mains croisées sous la tête, il m’a demandé :

        – Tu trouves qu’ils sont bien remis, tes amis ?

        – Tu veux dire… bien remis d’avoir appris votre existence et de vous avoir vus ? Je crois que oui. Pour Maxime, ça a été un peu dur, au début, mais il s’y est fait.

        Brantôme a distraitement suivi des yeux un moucheron baladeur au plafond, avant que Guillôme ne le gobe.

        – Et pour tes Anglais ? Tu vas t’en sortir ?

        – Je vais négocier avec Jonas, ai-je dit en sautant de mon lit et en allumant la lampe d’ambiance au-dessus de mon bureau. Quand on recevra des correspondants extraterrestres, je m’en occuperai, mais pour ce coup-ci, ça va être à lui de de les accompagner à droite et à gauche !

        – Théo, c’est quoi, des correspondants extraterrestres ?

        Pacôme venait de bondir sur mon épaule et avait plongé ses grands yeux aux longs cils dans les miens. Mais je n’avais plus trop le temps.

        – Pacôme, tu es gentil, mais là, j’ai du boulot.

        Et je l’ai chassé d’un revers de main. J’avais bien trop de têtes couronnées à l’esprit pour lui expliquer que c’était une blague.

        – C’est toujours pareil, a râlé Pacôme d’une voix rentrée dans la gorge, personne ne m’écoute jamais…

        Après, tout s’est mélangé : penché sur mon encyclopédie, je n’en suis plus sorti de la soirée. Beaucoup plus tard, à moitié endormi sur mon bureau, j’ai commencé à rêver qu’Harry avait la tête du roi Henry VIII, la barbe en plus, et qu’on l’appelait Harry 8.

        La nuit qui a suivi a été bizarre, si bien qu’au matin, après avoir tâtonné un long moment pour stopper l’alarme de mon réveil, j’avais un peu la tête d’un mort-vivant.

        – Ouaaah, la tronche ! a tout de suite fait Cléôme en me voyant émerger du lit, les cheveux en pétard et les paupières enflées comme des melons.

        – S’il te plaît, lui ai-je dit, prends exemple sur Pacôme. Il est toujours calme, lui, le matin. Hein, Pacôme ?

        Mon petit fantôme tout doux n’a pas répondu. Il était peut-être vraiment vexé.

        – Calme, mais parce qu’il dort bien la nuit ! a ronchonné Cléôme. Moi je n’ai pas fermé l’œil.

        On était deux, alors.

        – Pacôme ! ai-je appelé. Tu t’es caché où, pour bouder ?

        Tous les autres fantômes s’étant regroupés au-dessus de mon lit, l’absence de Pacôme se faisait maintenant clairement sentir.

        Sans qu’aucun autre mot ne soit prononcé, l’ensemble de l’équipe est allé fouiller les moindres recoins de la pièce. Quelques instants plus tard, il a fallu se rendre à l’évidence : Pacôme, la plus agréable, la plus douce de toutes les créatures fantomatiques du monde, était introuvable.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 3
      

      
        – C’est bien la première fois que je vois ça !

        Brantôme était sidéré. On s’est tous remis à chercher, dans des tiroirs, sous le lit, entre les taies et les oreillers, derrière les radiateurs et les grilles d’aération de la salle de bain. On a appelé « Pacôme ! » sur tous les tons, et moi aussi mais pas trop fort pour ne pas éveiller l’attention. Guillôme m’a même demandé d’ouvrir grand la bouche pour regarder au fond. Pacôme n’était nulle part, ni dans mes baskets, ni dans mes oreilles, ni dans le tiroir de mon lecteur de CD.

        J’ai essayé de rassurer mes fantômes qui, à leur tour, avaient une petite mine :

        – Il est peut-être allé prendre le frais ? Il commence à faire chaud, en cette saison. Il nous attend peut-être dans la cuisine, pour le petit déj ? Ou il est parti plus tôt à l’école ? Ou…

        J’avais beau penser à des tas de « peut-être », je savais que ce n’était pas normal, que jamais Pacôme ne se serait éloigné de moi, même pour aller dans la pièce d’à côté.

        – Non, Théo, a dit Brantôme en hochant la tête. Dans le Code de Bonne Conduite Fantomatique, il est complètement exclu que des fantômes associés à un jeune humain disparaissent comme ça et ne répondent pas à l’appel de leur nom.

        J’ai jeté un œil à la pendule : comme chaque matin, le temps filait à toute allure. Ce serait un peu plus tard, en classe, qu’il freinerait des deux aiguilles. Il fallait que je me prépare. Brantôme, assis en lotus sur mon bureau, était devenu très soucieux et se rongeait des ongles qu’il n’avait pas vraiment. Avant de sortir dans le couloir, je lui ai demandé :

        – Qu’est-ce qui a pu se passer, alors ?

        – Je crains le pire, évidemment : qu’il ait été enlevé, par exemple…

        J’ai été stupéfait.

        – Enlevé ? Mais par qui ?

        – Par un autre clan de fantômes.

        – Un clan ?... Qu’est-ce que c’est que cette histoire de clans ? Tu ne m’en as jamais parlé !?

        – Il y a plein de choses, Théo, dont je ne t’ai encore jamais parlé, a-t-il dit sombrement.

        J’ai frissonné et je n’ai pas réussi à me réchauffer pendant tout le petit déjeuner. À voir ma tête, papa, maman et Mélanie n’ont même pas essayé de m’adresser la parole. Je suis arrivé dans la cour de l’école juste à temps pour entendre la cloche sonner, et je me suis glissé dans les rangs comme un zombie. Il ne manquait qu’un fantôme dans la petite bande qui me survolait, mais j’avais l’impression qu’un vide énorme s’était creusé. Je ne supportais pas l’idée qu’on veuille faire du mal à Pacôme.

        D’autant que je me souvenais avoir été désagréable avec lui, ces derniers temps. Trop de choses m’étaient arrivées sur le coin de la figure et l’annonce de la venue prochaine des Anglais avait fait déborder le vase. Si Pacôme avait été enlevé (par qui !?), c’était terrible, et s’il s’agissait d’une fugue, je me sentais évidemment un peu coupable…

        – Des problèmes ? a supposé Maxime, alors que je me glissais dans le rang à côté de lui.

        – Oui, un gros, lui ai-je soufflé.

        Il a fallu attendre la récré pour que je puisse en dire plus. Réfugié sur un banc au fond de la cour, mais bien entouré de Maxime et Lola, j’ai pu me laisser aller. Heureusement que mes deux amis étaient là et qu’on avait eu la bonne idée, avec Brantôme, de les mettre dans la confidence de mes fantômes. Ça m’ôtait un poids.

        – Vas-y, explique-nous !

        Lola était assise tout contre moi. Je sentais la chaleur de son épaule se communiquer à la mienne.

        – C’est Pacôme, ai-je dit d’une voix sourde.

        Et je leur ai raconté. Qu’on l’avait cherché partout, qu’il n’était pas réapparu, qu’il me manquait, qu’il nous manquait à tous. Que c’était peut-être une fugue et que j’en étais peut-être responsable. Ou peut-être même un enlèvement. 

        – Je croyais que tu avais du mal à les supporter, a relevé Maxime, que tu étais impatient de t’en débarrasser ?

        – Oui, mais pas comme ça. Qu’on en parle avant, qu’ils choisissent, oui, d’accord ! Là, on ne sait pas ce qui s’est passé, c’est pire que tout !

        À cet instant, Tony et Benoît sont apparus.

        – Bon, vous venez ? On n’aura plus assez de temps, sinon, pour le chat contagieux !

        – On passe notre tour cette fois-ci, les gars, leur a dit Lola ; vous nous raconterez…

        Ils nous ont laissés en haussant les épaules et sont repartis en courant vers l’autre bout de la cour. Alors Brantôme s’est glissé entre nous et a parlé à voix basse, mais suffisamment fort pour que Maxime et Lola l’entendent :

        – J’ai discuté avec le reste de la bande ; ils ont remarqué que Pacôme était contrarié, ces temps-ci. Il nous aime, mais il trouve que, parfois, on ne fait pas assez attention à lui.

        J’ai soupiré. C’était bien ce que je pensais.

        – Je crois aussi, a repris Brantôme, que comme Côme ou Doriâne ou Servâne, il aurait aimé trouver une place ailleurs, où il se sente vraiment utile…

        – Ce serait une fugue, alors ?

        – Pas forcément. Il faut que je m’en assure. Alors voilà ce qu’on va faire.

        Il prenait les choses en main, et tant mieux, parce que je me sentais désemparé.

        – Je vais partir en mission de mon côté. Si Pacôme a été enlevé, c’est dans le Monde des fantômes qu’il a été entraîné ; c’est donc là que je pourrai le retrouver. Je vais m’absenter, et ça risque de durer quelques jours.

        – Te… T’ab... Tu vas me laisser seul ? ai-je bégayé.

        – Non, puisque vous êtes trois, maintenant. Trois à pouvoir faire face. Vous formerez une bonne équipe. Et les autres fantômes restent, eux. On va se partager le travail : pendant que je chercherai Pacôme de mon côté, vous, vous enquêterez dans ce monde-ci. D’accord ?

        Encouragé par la présence de Maxime et Lola, j’ai hoché la tête. Et quand j’ai relevé mes yeux, qui étaient restés fixés au sol pendant la conversation, j’ai vu, face à moi et en transparence, mes huit autres fantômes main dans la main, dessinant en l’air une sorte de farandole immobile. Ils me souriaient et la douceur de ces regards posés sur moi a suffi pour me rassurer.
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        CHAPITRE 4
      

      
        En me voyant arriver à la maison en compagnie de Maxime et Lola, Mélanie a ouvert de grands yeux.

        – Tu donnes une petite fête ?

        Ce n’est pas souvent que je fais venir des amis chez nous ; là, il s’agissait de circonstances exceptionnelles.

        – Oui, et malheureusement tu n’es pas invitée, ai-je répliqué.

        Une fois la porte de ma chambre fermée à clé derrière nous, on a pu se concentrer sur notre affaire. D’un simple signe de Brantôme, tous les fantômes sont devenus visibles, et j’ai souri en observant les réactions de Lola et Maxime.

        Maxime, qui au début avait été le plus choqué, était à présent devenu le plus curieux. Timidement, je le voyais avancer la main vers l’une ou l’autre des créatures, jusqu’à la toucher, et enfoncer doucement le bout de ses doigts dedans. Puis il les retirait vivement, comme s’il avait mis sa main au feu.

        Ça faisait rire les jumelles, ainsi que Jérhôme et Guillôme ; Maxime allait vite se faire des copains. Lola, au contraire, gardait ses distances, souriant de façon un peu forcée à leurs voltiges impressionnantes, comme si elle avait peur à retardement. Pourtant, ils avaient plutôt l’air sympas, mes amis fantomatiques !

        Quant à Brantôme, il s’était composé la tête des grands jours. Il a réuni quelques affaires, puis quelques autres, et d’autres encore. Je n’imaginais pas qu’il possédait tant de vêtements et d’accessoires divers, ni surtout qu’il en avait tant besoin pour partir si peu de temps. Une fois la moitié de mon lit recouvert d’habits en tous genres, ainsi que d’une paire de bottes, de sextants, cravaches, montres à gousset, livres reliés et gramophone à pavillon, il a fait apparaître une petite valise. Contre toute attente, il a réussi à y faire entrer son bazar !

        – C’est le mystère des valises fantômes, a chuchoté Maxime.

        Puis il est passé par la salle de bains pour se faire beau avant le voyage. Brantôme est particulièrement soigné et ne supporte pas de sortir sans être impeccable. En le regardant glisser son peigne méticuleusement sur son crâne rond, Lola m’a demandé à voix basse :

        – Et à quoi ça ressemble, le monde des fantômes ?

        – Je n’en sais absolument rien : Brantôme ne m’en parle jamais.

        – C’est peut-être un monde transparent, a imaginé Maxime, où tout le monde passe à travers tout le monde, et où il n’y a jamais d’accidents parce que rien ne fait mal !

        Au même moment, Jérhôme est sorti de sa poitrine, en se hissant et en grimaçant comme s’il sortait d’un tube de dentifrice. Oriâne et Ariâne ont éclaté de rire. À leur tour, elles ont disparu dans le ventre de Lola pour en ressortir quelques instants après, chacune par une de ses narines.

        – Ouah ! s’est exclamé Maxime, la mâchoire tombée d’un cran. C’est trop fort !

        – Même pas peur ! a fait Lola.

        Elle n’était pourtant pas rassurée du tout et elle a éternué, sensible aux courants d’air et aux passages tortillonnants de fantômesses dans le nez.

        Lorsqu’il a enfin été prêt, sa valise à la main, Brantôme s’est approché de la fenêtre de ma chambre.

        – Je vais y aller, Théo, a-t-il fait, ému. Et ne t’inquiète pas, j’ai demandé à ceux qui restent d’être obéissants. Ils savent ce qui les attend s’ils ne sont pas corrects avec toi !

        On s’est serré la main ; c’était une poignée furtive, pas très musclée, mais le cœur y était. À sa demande, j’ai ouvert les battants de la fenêtre et là, le souffle m’a manqué. Dans mon dos, j’ai senti aussi s’interrompre la respiration de mes deux amis : au lieu des rosiers habituels et de la haie de troènes clôturant le jardin, il y avait une route. Une large route pavée, battue par les vents, qui s’élevait en ligne droite vers un ciel pâle, avant de s’évanouir dans une brume aux reflets mauves. Un peu partout entre les nuages, des dizaines et des dizaines de créatures fantomatiques sillonnaient l’azur, allant paisiblement leur chemin aérien.

        – Brantôme, qu’est-ce que… ?

        Il ne m’écoutait plus, sa valise et lui ayant franchi le chambranle de la fenêtre. Il s’est approché d’une sorte de calèche stationnée là, à laquelle étaient attelés deux fantômes de chevaux. Sorti de nulle part, un laquais livide lui a ouvert la porte et Brantôme a disparu à l’intérieur, avant que les chevaux, sur le coup de fouet d’un maigre cocher à l’air absent, ne s’ébranlent. L’étrange équipage s’est ainsi éloigné sur la route montante, à petite allure, jusqu’à se fondre dans un lointain coucher de soleil.
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        – Ah ben ça alors !

        C’est la seule chose que Maxime a été capable d’articuler. À l’invitation d’Aristôme, qui souriait doucement, j’ai refermé la fenêtre. Lola s’est aussitôt approchée pour soulever un coin de rideau, mais tout était redevenu normal : les troènes bien verts, et la clôture fermant le jardin à moins de six mètres de la fenêtre.

        Je me suis assis au bord de mon lit, sous les yeux attentifs de Jehâne et d’Aristôme qui semblaient craindre que je me mette à hurler (ou toute autre manifestation de folie furieuse). Mais Lola tenant le coup et Maxime ayant l’air plutôt amusé, j’ai su me tenir, me contentant d’un modeste :

        – Ça décoiffe.

        – Si ça se décoiffe, ça peut se recoiffer, a immédiatement souligné Oriâne en allant frotter de ses phalanges repliées la tête de Cléôme.

        – Arrête, à la fin ! Ça fait mal ! a hurlé celui-ci. J’ai la migraine, en plus, et je n’ai pas envie de jouer !

        Ça n’a pas empêché Ariâne de se glisser sous ses pulls et ses écharpes pour lui dégrafer ses bretelles. Lisiâne, au même moment, a plongé vers Guillôme et l’a aspergé d’eau de toilette en se bouchant le nez de l’autre main.

        – Excuse-moi, mais je ne pouvais plus tenir, a-t-elle prétexté. Est-ce que tu t’es lavé, depuis l’invention des salles de bains ?

        Guillôme l’a mal pris. Voulant rattraper Lisiâne qui s’enfuyait, il a trébuché sur la tête de lit et a percuté Jehâne qui prenait sagement des notes dans son coin. Bref, en deux mots et quatre secondes, ma chambre est devenue l’arène où se battaient furieusement une tripotée de gladiateurs fantômes.

        – Finalement, ça ne va pas être de tout repos, ce déplacement de Brantôme, ai-je gémi en me tournant vers Maxime et Lola.

        Leurs yeux louchaient à force de suivre au plafond la trajectoire de mes fantômes à réaction. J’ai ajouté :

        – Vous comprenez peut-être mieux, maintenant, pourquoi ma vie n’est pas facile…

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 5
      

      
        Après ce petit moment de folie, mes fantômes ont retrouvé un comportement normal. Parmi eux, c’était Jehâne, la bonne élève, et Aristôme, le plus réfléchi , qui avaient spontanément pris le relais de Brantôme. En quelques remarques un peu sèches, ils ont remis au pas les plus excités.

        Pour autant, le lendemain matin, Pacôme n’était toujours pas réapparu.

        L’angoisse continuait de monter. Ce que j’aurais pu prendre pour une farce, les premières heures, la première journée, était en train de virer au cauchemar. On m’avait peut-être volé mon petit Pacôme ! Et les voleurs étaient peut-être de terribles fantômes, dont je ne savais rien et contre lesquels je ne pouvais rien !

        En attendant le retour de Brantôme, pourtant, je ne devais pas baisser les bras ; il fallait dresser un plan de bataille, faire la liste des endroits où Pacôme aurait pu se trouver et laisser traîner ses yeux, ses oreilles et ses narines, même si je n’avais pas remarqué que Pacôme sente autre chose que les lingettes pour bébé.

        D’un côté, c’est ce que je me disais, et je savais que Maxime et Lola, mon équipe rapprochée, feraient le maximum pour m’aider. Mais d’un autre côté, les bras m’en tombaient parce que je n’avais pas vraiment d’idées, parce qu’en fait je ne savais pas où chercher. Je ne me voyais pas aller demander aux passants, aux élèves de l’école, aux maîtres : « Excusez-nous, vous n’auriez pas vu un petit fantôme tout doux, qui adore qu’on le gratte dans le cou ? »

        En attendant que la chance ou le hasard nous sourie de nouveau, Maxime et Lola faisaient des progrès en fantômes. On avait établi notre quartier général à la maison, et à défaut d’avoir de super idées, on discutait beaucoup.

        – Mais alors, m’a demandé Maxime, tes fantômes, des fois tu les vois, des fois tu ne les vois pas ?

        – Non, ai-je répondu en secouant la tête, moi je les vois tout le temps. C’est juste qu’ils n’ont pas le droit d’apparaître aux autres humains, mais qu’il y a des exceptions. Et c’est Brantôme qui décide : lequel peut se rendre visible, à qui et pour combien de temps.

        – Et quand Brantôme n’est pas là ? a insisté Lola.

        – Alors on apparaît quand ça nous plaît ! ont hurlé Ariâne et Oriâne en surgissant sous leur nez. 

        Lola a eu un mouvement de recul et a essayé de se réfugier derrière Maxime, mais celui-ci, au même moment, tentait de se cacher derrière elle. Ils faisaient un drôle de mélange.

        – Heureusement que ça n’arrive pas souvent… ai-je grimacé.

        – Qui a encore laissé une fenêtre ouverte ? a demandé la voix enrouée de Cléôme. Je sens un courant d’air !

        – Le principal, c’est qu’ils ne sont pas méchants, a balbutié Maxime pour essayer de se rassurer.

        – Que tu crois ! a ricané Jérhôme en rendant visible son corps tout entier, sauf la tête.

        Son corps décapité a esquissé un pas de danse au milieu de la pièce, tandis que sa tête est réapparue, perchée au sommet de l’armoire, et a commencé à chantonner.
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        – Jérhôme, ai-je fait d’une voix sévère, tu ne peux pas changer de jeu ? Si tu leur faisais un tour de cartes, plutôt ?

        Je savais lui parler. Il a rattaché sa tête à son corps et il est venu s’asseoir au milieu du lit, faisant danser son jeu de cartes entre ses doigts transparents. Absorbés par ses tours de magie, Maxime et Lola sont restés un long moment à la maison, et il a fallu que leurs parents téléphonent chez moi, en fin d’après-midi, pour les faire rentrer. Cette fois, j’ai vraiment eu l’impression que les uns avaient adopté les autres et réciproquement.

        Je me suis senti bizarre, après leur départ. Je pensais à plein de choses auxquelles je n’avais jamais pensé auparavant. Cette histoire de clans, dont Brantôme avait parlé juste avant de partir. Le fait que papa et Mélanie aient l’air fâchés depuis plusieurs semaines. Sans compter ce que j’avais appris sur la mort de mes grands-parents, dans cet accident d’autocar qui s’était produit peu avant ma naissance. Je sentais qu’il y avait un lien entre toutes ces histoires, mais je ne voyais toujours pas lequel.

        Lorsque est venue l’heure de dormir, ce soir-là, j’étais assis dans mon lit, adossé contre mon gros oreiller, l’œil dans le vague. En levant la tête, j’ai d’abord croisé le regard de Jehâne qui me fixait. Et puis, un peu plus loin, celui d’Aristôme, tout aussi insistant. On s’est regardés un long moment, avant que Jehâne s’élève de la chaise où elle était installée et vienne se poser à côté de moi, sans baisser les yeux.

        – Qu’est-ce qu’il y a, Théo ? m’a-t-elle fait d’une voix tranquille.

        Je n’ai pas eu le temps de lui répondre qu’Aristôme, à son tour, léger comme un jeune nuage, est venu se suspendre à ma hauteur.

        – Si on peut t’aider... a-t-il proposé d’une voix suave.

        De tous mes fantômes, c’étaient les deux que j’avais l’impression de moins connaître. Ils étaient les plus mystérieux, les plus secrets. J’avais un peu de mal à me confier.

        – Il va revenir quand, Brantôme ?

        – Il ne devrait pas tarder, a dit Aristôme après une hésitation.

        Je me suis tourné vers Jehâne, notre bonne élève, dont les yeux pétillaient derrière ses grosses lunettes carrées, et j’y suis allé franchement :

        – Il pourra m’emmener, un jour, au pays des fantômes ?

        – Euh, je ne crois pas que ce soit prévu, a-t-elle grimacé.

        – Le plus tard sera le mieux, a confirmé Aristôme qui souriait gentiment, comme d’habitude, à tel point que c’en était presque exaspérant.

        – Si j’étais parti avec Brantôme, ai-je supposé, j’aurais pu l’aider à retrouver Pacôme…

        – Non, Théo, pas du tout, oublie cette idée, a fait Jehâne en secouant la tête.

        – Mais sois patient, a souri Aristôme qui n’arrêtait pas de lisser et relisser les manches de son tricot de pure laine, bientôt, tu en sauras plus.

        Visiblement, ils avaient bien appris leur leçon et n’étaient pas prêts à me faire des confidences imprévues.

        – Ce que je voudrais, surtout, c’est qu’il ne soit rien arrivé à Pacôme. Il me manque.

        Ils n’en savaient pas plus que moi. Éparpillés dans la pièce, mes six autres fantômes dormaient paisiblement, certains gravitant autour du lustre comme des planètes autour d’un soleil fatigué. À un moment, j’ai juste entendu Guillôme, qui arrivait à roter même en dormant. Je n’avais qu’à faire comme eux, après tout, et arrêter de me poser trop de questions ! C’est sur cette pensée, et sur l’image de Pacôme refugié entre mes bras, que le sommeil m’est tombé dessus.

        J’ai bientôt été réveillé en sursaut.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 6
      

      
        Un énorme bruit a retenti dans la chambre. J’ai d’abord étendu le bras pour allumer ma lampe, mais je n’en ai pas eu besoin. Une grande clarté envahissait la pièce. Les battants de la fenêtre avaient été violemment rabattus contre le mur. Me dressant sur un coude, les yeux plissés à cause de la lumière éblouissante, j’ai distingué à nouveau cette route fantomatique qu’avait empruntée Brantôme l’avant-veille.

        Comme la première fois, j’ai vu se dessiner entre les nuages de ce ciel mauve les sillages entrecroisés de mille créatures flottantes. Dans le brouillard de mon demi-sommeil, la calèche qui approchait s’est arrêtée sous la fenêtre, et les chevaux fantômes ont henni nerveusement. Tout comme leur cocher, ils avaient l’air harassé et étaient couverts de poussière.

        Le laquais, le même qu’à l’aller, s’est alors précipité pour ouvrir la portière de la calèche et Brantôme est apparu, tenant une valise qui m’a semblé moins épaisse que le jour de son départ. Lui aussi avait l’air épuisé. J’ai remarqué qu’il avait du mal à descendre. Il s’est approché de ma fenêtre, voletant en zigzag comme s’il avait trop bu de je ne sais quelle mixture fantôme. À peine a-t-il franchi l’encadrement de la fenêtre que les battants se sont refermés derrière lui, tout seuls, et les rideaux se sont remis en place.

        – Bonsoir, Théo, a-t-il lancé en se posant à côté de moi, d’une voix cassée. Désolé de te réveiller en pleine nuit.

        Je ne pouvais pas dire que Brantôme était plus pâle que d’habitude. Il est toujours pâle, presque transparent. Mais il avait les yeux cernés et ses joues étaient un peu plus creusées.
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        – Salut, Brantôme ! T’inquiète, y’a pas de mal. Ça va ?

        L’autre question qui me brûlait la langue, je n’ai pas eu à la poser ; il a tout de suite apporté la réponse que j’attendais :

        – Ça va, merci. Et, en ce qui concerne Pacôme, tu sais… Il n’est pas là-bas. Il n’a donc pas été enlevé ou quoi que ce soit de ce genre.

        J’ai senti un soupir puissant comme un tsunami remonter du fond de mes poumons.

        Soulagé, Brantôme l’était aussi, même si la poussière grise qui recouvrait sa pelisse était épaisse comme les cendres d’un feu de forêt. Il sentait la fumée, et il m’a semblé voir quelques éraflures orner ses poignets. J’ai eu l’impression qu’il avait dû se battre pour obtenir les renseignements qu’il cherchait.

        Peu à peu, les autres fantômes s’étaient réveillés et certains se sont approchés, faisant cercle autour de nous.

        – Tu es sûr, pour Pacôme ? s’est inquiété Cléôme en se raclant la gorge, incommodé par l’odeur de brûlé qui s’accrochait encore à Brantôme.

        – Certain. J’ai mis du temps, ça n’a pas été facile, mais j’ai obtenu les bonnes informations.

        – Qu’est-ce qu’il aurait risqué, sinon ? ai-je osé demander.

        Je n’ai pas obtenu de réponse, à part un regard amusé de Jehâne et d’Aristôme en réaction au silence de Brantôme.

        – Il est resté dans ce monde-ci, alors ? a relancé Aristôme. Il en a juste eu assez de nous supporter et serait allé voir ailleurs si l’ambiance était meilleure ?

        – C’est un peu ça : il ne reste plus que cette hypothèse. Vous avez du neuf, vous ?

        On s’est regardés les uns les autres, plutôt gênés de n’avoir aucune piste, pas le début d’un indice.

        – Ben… Pas vraiment… En fait, on n’a pas trop su comment…

        Je me suis vite interrompu dans mes tentatives d’explications. Les yeux de Brantôme se fermaient, son dos glissait petit à petit sur les oreillers, il n’avait pas dû dormir depuis deux jours.

        – Dis, tu m’emmèneras là-bas, la prochaine fois ? ai-je chuchoté.

        Je n’avais pas fini de poser ma question qu’il dormait déjà. Ou qu’il faisait semblant, les yeux très très fermés, pour ne pas avoir à me répondre.

         

        Le lendemain samedi, Brantôme allait déjà mieux. Beaucoup mieux, même, comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé. Hélas, on n’était pas beaucoup plus avancés sur le cas de Pacôme. Dès mon réveil, j’avais rapidement compté mes fantômes, mais Pacôme n’était toujours pas là. Il pouvait être n’importe où. Et il était si fragile. Heureusement qu’au pire, en présence de n’importe quel enquiquineur, il pouvait filer comme une étincelle et s’évanouir aussi soudainement qu’une bulle de savon.

        Pour faire le point, on a décidé, avec mes fantômes, Maxime et Lola, de nous retrouver au vieux stade, là où les uns étaient apparus aux autres, une dizaine de jours auparavant. Il fallait qu’on discute. En marchant vers le lieu du rendez-vous avec ma traîne de fantômes, je m’inquiétais secrètement : si Pacôme avait vraiment fait une fugue et qu’en plus il se mettait à apparaître sans en avoir l’autorisation, ça risquait de barder pour lui !

        – Oui, il est possible que lui soit appliquée la Grande Punition, a dit Brantôme, qui ne se gênait pas pour lire dans mes pensées.

        Le pire n’était pas arrivé, mais la situation restait inquiétante. Notre cortège était plutôt grave sur la route du stade. Personne ne songeait à faire de blagues à personne, et mes amis, que j’ai vus de loin, étaient à l’heure au rendez-vous.

        – C’est bon, leur ai-je aussitôt annoncé. Brantôme est revenu cette nuit du Monde des fantômes et il en est sûr : Pacôme n’est pas là-bas, il n’a pas été enlevé. 

        – Ooouf ! a longuement soupiré Lola.

        – Ça ressemble à quoi, ce pays ? a fait Maxime, les yeux ronds.

        – Ne perds pas ton temps, l’ai-je coupé. Même à moi, Brantôme ne veut rien dire. Ce qui est important, c’est de retrouver Pacôme, puisqu’il est ici. D’abord, parce qu’il doit être très malheureux, et ensuite, parce qu’il n’avait pas le droit de partir sans prévenir. Il risque gros, n’est-ce pas, Brantôme ?

        Brantôme, les traits encore un peu tirés, est progressivement apparu sur l’épaule de Lola. Il a hoché la tête.

        – En effet, tout fantôme qui disparaît sans raison valable mérite la Grande Punition. Et chez nous, ce n’est pas très rigolo.

        – Ah bon ? Il risque quoi ? a demandé Maxime, incorrigiblement curieux.

        Que Maxime pose des questions, c’était normal, mais Brantôme avait autre chose à faire que d’y répondre. Il a résumé :

        – Il faut passer en revue les endroits où il a pu trouver refuge.

        – Oui, des endroits où il sent bien, en sécurité, ai-je confirmé.

        – Je pense qu’il n’est pas parti loin, a analysé Brantôme. Justement pour qu’on puisse le retrouver. Ce n’est sans doute pas une vraie fugue, mais juste une façon d’attirer l’attention sur lui.

        – Un endroit où il se sentirait bien… a réfléchi Lola, reprenant mon idée. Où il recevrait plein de câlins, où il y a plein de jeunes enfants, peut-être, ou d’animaux qu’on cajole…

        – Dans une animalerie, un refuge de la SPA, un coffre à jouets, un musée, un grenier ? a proposé Maxime.

        Il avait toujours de drôles d’idées.

        Lola a rebondi :

        – Un coffre à jouets, oui, mais pourquoi pas directement un magasin de jouets ? C’est plein de gamins, là-bas, des petits, des grands, des distributeurs de câlins à perte de vue !

        On s’est regardés les uns les autres, fantômes et pas fantômes, et on a trouvé que c’était une bonne idée. Faute d’autre piste, celle-là serait peut-être la solution !

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 7
      

      
        Voilà comment, dans la soirée, on a franchi les portes coulissantes de la plus grande surface commerciale de la région consacrée aux jouets. Il y avait beaucoup de monde. Un paradis : des milliers et des milliers d’objets de toutes tailles et de toutes couleurs répartis sur des centaines de mètres carrés et sur plusieurs niveaux.

        – Waooouh ! se sont exclamés Maxime et Lola, les yeux pétillant de plaisir.

        – Waooouh ! se sont écriés mes fantômes en s’éparpillant aussitôt dans les travées.

        Impressionné moi aussi par cette caverne d’Ali Baba, cet antre du Père Noël, j’ai essayé de rester concentré. Comment retrouver Pacôme dans cet amoncellement étourdissant ? Quels rayons visiter ? Quel type de jouets cibler ? Les peluches, les panoplies, les poupées ?
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        – Si seulement on avait un détecteur de fantômes… ai-je soupiré à voix haute.

        – Tu trouveras tout ce que tu cherches sur les fantômes au fond du magasin, sur la droite, a aussitôt dit en souriant une des vendeuses qui passait près de nous.

        – Ah euh… merci, m’dame ! ai-je fait.

        – Sauf que les fantômes ne sont pas seulement au fond à droite, est intervenu Jérhôme de sa voix caverneuse, ils sont un peu partout, tout le temps !

        Il avait parlé à voix haute et détaché d’un geste vif le foulard de la vendeuse. On a vu le foulard s’agiter en l’air ; après quoi, une colombe étourdie en est sortie et s’est envolée dans l’une des allées.

        La vendeuse a mal supporté le tour de magie. Elle a dû s’asseoir précipitamment, sur une chaise que lui a approchée Lola.

        – Ils font des jouets incroyables, aujourd’hui, lui a dit Maxime, gentiment. Vous en avez de la chance de travailler ici.

        – Je ne sais pas, a répondu la vendeuse dans un souffle, en attrapant au vol son foulard qui retombait au milieu d’un nuage de plumes.

        Ce n’était ni l’endroit ni le moment de réprimander Jérhôme. Alors on s’est dirigés vers le fond du magasin en commençant, donc, par le rayon « fantômes », avant d’explorer la partie « peluches ».

        – Trop sympa ! s’est enthousiasmé Maxime en découvrant un fatras de figurines de fantômes et de panoplies complètes, avec masques blancs et chaînes aux pieds.

        – Et regardez celui-là, comme il est moche, a rigolé Lola.

        Elle avait sorti d’un casier un spécimen complètement tordu et sans doute abandonné là depuis un moment tellement il était crotté et sentait mauvais.

        – Eh, doucement ! a fait le fantôme en se dégageant et en allant disparaître sous les faux plafonds.

        C’était Guillôme. Lola a poussé un petit cri.

        Brantôme n’a pas eu le temps de réagir que déjà Maxime s’était recouvert d’un drap blanc avec deux trous pour les yeux et s’élançait à la poursuite de Cléôme qui lui avait attaché une chaîne en plastique au pied avec un boulet.

        – Houuu !! a hurlé mon pote dans l’allée, complètement surexcité.

        – Houuu toi-même !! a hurlé Cléôme en retour, apparaissant par saccades aux yeux des autres clients, comme un fantôme clignotant.

        Ça tournait mal. Lola a récupéré Maxime en le retenant par un coin de drap et j’ai fait signe à Brantôme de rattraper les autres farfelus. Il fallait qu’on change de rayon et qu’on se calme avant de se faire expulser du magasin. Du côté des peluches, heureusement, mes compagnons ont retrouvé leur tranquillité. Des marmots agitaient de douces bestioles dans tous les sens, par la queue, le plus souvent, et chacun y trouvait son bonheur. S’il avait été là, Pacôme aussi aurait pu trouver son bonheur au milieu de ces dizaines d’enfants !

        Des peluches, il y en avait pour tous les goûts, de la girafe au castor, du marsupilami au hérisson, du blaireau à l’araignée, du dauphin au serpent à lunettes. On les a retournées une par une. On a même retourné quelques enfants, pour être bien sûrs que Pacôme n’était pas caché dessous. Mais rien. Le plus doux, le plus doudou de mes fantômes était toujours introuvable.

        Après un dernier tour, on est ressortis bredouilles ; le jour commençait à tomber, il était temps de rentrer.

        – C’était une bonne idée, Lola, lui ai-je dit gentiment, mais pas assez bonne pour nous faire mettre la main sur Pacôme.

        On n’a pas dit grand-chose en repartant, côte à côte sur le trottoir. Chacun était dans ses pensées. Globalement, il fallait bien avouer que ça se compliquait. Pacôme semblait nous glisser entre les doigts.

         

        Hélas pour moi, ce n’était pas la seule mauvaise nouvelle de la journée. À peine rentré, j’ai senti que l’ambiance à la maison était lourde comme une douzaine de beignets bien huileux.

        Réunis dans le salon, sur le canapé, avec leur masque des mauvais jours collé sur le visage, c’était à qui, de Mélanie, papa ou maman, aurait l’air le plus sinistre. Je me suis souvenu d’une réunion identique qui s’était tenue au même endroit quelques jours auparavant.

        – Théo, a soupiré papa, il faut qu’on parle de ton anniversaire.

        – Oui, d’ac, ai-je dit prudemment, me demandant bien en quoi c’était l’occasion de faire une tête pareille.

        – C’est dans quelques jours, tu le sais, a continué maman. Et chaque année, on ne sait pas s’il est temps de t’apprendre quelque chose. Parce que nous, on y pense beaucoup. Bref, il faut que tu saches ce que ce jour représente pour nous, en plus de ton anniversaire.

        – Eh bien allez-y…

        – On t’a appris, il n’y a pas longtemps, l’histoire de la disparition de tes grands-parents dans un accident, a enchaîné papa. Mais on ne t’a pas tout dit, Théo. En fait, ton grand-père et ta grand-mère sont morts… le jour même de ta naissance. Voilà.

        D’une voix tremblante, maman a précisé :

        – Et non seulement le jour même, mais aussi à la même heure et à la minute près.
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        Comme ça. Ils me l’ont annoncé exactement comme ça. Mon père avait perdu ses propres père et mère dans un accident au moment même où je venais au monde !

        D’abord je me suis senti incapable de réagir. Une nouvelle complication venait se superposer à la disparition de Pacôme. Quelle journée ! Ma tête a été traversée de douze mille pensées, comme dans un tunnel autoroutier aux heures de pointe. J’ai oublié de respirer pendant plusieurs secondes et l’air m’a raclé les bronches quand je m’en suis souvenu.

        Et puis, je ne sais pas pourquoi, une idée folle m’est venue : mes grands-parents ne m’avaient jamais connu, d’accord, mais ils avaient peut-être tenu à m’entourer, à leur façon. Je n’en étais pas sûr, mais ça me paraissait presque évident tout à coup : peut-être que mes fantômes, c’était eux !

        Et si c’était la raison pour laquelle mes ectoplasmes, tous étrangement calmes, baissaient les yeux quand je les regardais, maintenant que papa et maman m’avaient parlé ? Et si elle était là, l’explication ?

        Pas étonnant que mon anniversaire ne soit pas une vraie fête dans la famille. Qu’il y ait toujours une ombre de tristesse dans le regard de mes parents lorsqu’ils m’offraient des cadeaux ce jour-là. Comment fêter mon anniversaire et célébrer en même temps le souvenir de personnes qu’on a aimées !

        Mélanie était aussi gênée qu’eux. Elle était prête à me réconforter et paraissait avoir honte de ne pas m’avoir mis plus tôt dans la confidence.

        Mais je ne lui en voulais pas, ni à mes parents ou à mes fantômes en général. C’était plutôt l’attitude de Brantôme qui m’échappait. Lui que je prenais pour un confident, un ami sincère, quelqu’un de solide sur qui m’appuyer, il ne m’avait rien dit ! Il avait sans doute de bonnes raisons, mais je lui en ai voulu. Je me suis senti vexé, et je leur ai fait la tête à tous, pour montrer mon énervement ; je ne leur ai pas parlé de la soirée.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 8
      

      
        Le dimanche non plus, je n’ai pas été très bavard. J’ai passé ma journée à faire des recherches à la fois sur Buckingham Palace et sur de possibles refuges pour fantômes. Pacôme était bien quelque part, mais où ? Son absence me pesait toujours autant. Je n’arrêtais pas de le voir partout, plein d’espoir, alors que ce n’étaient que des disques de coton échappés d’un paquet, des œufs en neige dans un saladier ou la mousse de mon bain. J’avais l’impression de vivre un cauchemar et de ne pas en voir le bout.

        Heureusement, lundi matin, le hasard nous a relancés sur une piste. J’étais à peine arrivé à l’école que Lola est venue vers moi en courant, hors d’haleine.

        – Théo ! m’a-t-elle lancé. On a du neuf !

        Pacôme était-il apparu au milieu du préau, trônant sur les casiers à cartables comme un dieu à tête d’éléphant et à neuf trompes ?

        – La petite Marion, a-t-elle expliqué, tu vois qui c’est ?

        Je voyais bien ; c’était la gamine de CP qui avait déjà croisé Côme et sa grimace dans les toilettes de l’école, quelques semaines auparavant.

        – Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

        – Elle était avec les copines de sa classe, tout à l’heure, et leur racontait une histoire à dormir debout. Une visite qu’elle a eue hier soir : une sorte de créature qui lui aurait parlé et qu’elle aurait passé un long moment à caresser.

        Intéressant… La cloche a retenti pour que nous nous mettions en rang. Nous avons juste eu le temps de mettre au point le programme de la récré : amadouer la petite Marion et lui faire raconter son histoire en détail !

        – Tu t’en occupes, ai-je suggéré à Lola. Maxime et moi, on restera un peu l’écart pour ne pas l’effrayer.

        On s’est tapés dans les mains ; non loin de nous, plusieurs fantômes ont claqué dans les leurs en silence, parce que des mains de fantômes qui s’entrechoquent, ça ne fait ni plus ni moins de bruit qu’un léger courant d’air.

        Après, il a fallu attendre la récré en dégustant une leçon de grammaire carabinée, sauce d’Artagnan. Finalement, la langue française est simple : pour résoudre un problème, c’est toujours la solution la plus compliquée qu’il faut retenir ! La cloche n’avait pas fini de sonner qu’on était déjà dehors.

        Lola, lorsque c’est nécessaire, sait mettre de la douceur là où il en faut : elle n’a pas eu de mal à convaincre Marion de raconter à nouveau son histoire. La petite en mourait d’envie. Le dos appuyé contre le mur du bâtiment de sa classe, les yeux brillants et avec plein de gestes des mains, elle a fait une grande déclaration à Lola. On n’en a pas perdu une miette, Maxime et moi.

        – Voui, voui… Même qu’il était caché dans mes p’luches. Même qu’il est sorti et qu’il a dit : « Tu pourrais me gratter le ventre ? » Alors je l’ai gratté, et c’était tout doux. Et après dans le dos, et sous le menton. Il faisait comme ronronner, mais c’était pas un chat, c’était pas un chien non plus. C’était pas un hamster. J’en ai un, de hamster, je l’aurais reconnu. Et puis ça ronronne pas, les hamsters. C’était comme un mélange…

        – Il était gentil ?

        – Oh oui ! Quand je me suis allongée sur mon lit, il est venu près de moi. Mais c’était trop drôle, parce qu’il est arrivé en volant.

        
          
            [image: images]
          

        

         

        – Il avait des ailes ?

        – Non, c’était pas un oiseau, quand même !

        – Et qu’est-ce qu’il t’a dit d’autre ?

        – Ben rien, parce qu’après, mon grand frère est rentré de l’école, avec son copain Harry.

        Il y avait longtemps qu’on n’en avait pas entendu parler, de celui-là.

        En prononçant le nom d’Harry, Marion avait baissé la voix et elle a cherché par-dessus nos épaules si elle ne le voyait pas au fond de la cour. Lola a doucement essayé de la relancer :

        – Et alors ?

        – Alors il a pas été gentil, Harry, a continué Marion en secouant la tête et en fronçant les sourcils. Il a vu ma nouvelle p’luche et il a essayé de l’attraper ! Mais ses mains, eh ben elles sont passées à travers !

        Pacôme malmené par Harry, voilà une sacrée nouvelle ; en même temps, connaissant l’individu, pas si étonnante que ça. Lola nous a jeté un regard entendu. La piste se confirmait.

        – Comment ça s’est terminé ?

        – Harry a pris mon oreiller et a donné des grands coups sur ma nouvelle p’luche ! Ça lui a fait peur, alors elle est partie.

        – Partie ? Partie comment ?

        – Ben à travers le mur ! Et elle est pas revenue. J’ai attendu toute la nuit, elle est pas revenue !

        On en savait assez. J’ai fait un signe discret à Lola pour qu’elle abrège la conversation. Avant qu’elle s’éloigne, Marion a demandé à Lola, les larmes aux yeux :

        – Dis, tu vas essayer de la retrouver, ma p’luche qui parle ?

        – Oui, je vais essayer, a répondu mon amie.

        Et c’était la pure vérité.

        Cette nouvelle nous a regonflé le moral. Nous n’avions pas encore retrouvé Pacôme mais, désormais, on le sentait à portée de main. Ma petite bande était surexcitée, et tout autant Maxime et Lola que Lisiâne ou Jérhôme. On brûlait.

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 9
      

      
        Après l’école, une fois de plus, nos équipes d’enquêteurs mixtes, humano-fantomatiques, se sont retrouvées au vieux stade, un peu plus détendues que la dernière fois. En quelques mots, j’ai lancé la discussion, aussitôt relayé par mes amis :

        – Pacôme est là, tout près ! Peut-être sous nos yeux !

        – Et s’il était encore chez Marion ? Une fois Harry parti, il y est peut-être réapparu !

        – Ou alors il est allé chez Harry, pour lui empoisonner l’existence…

        – Il est trop gentil, il ne saurait pas faire ça.

        – À propos d’Harry, a suggéré Maxime, on pourrait peut-être aller le cuisiner un peu ? En essayant d’assommer Pacôme, il a peut-être obtenu des infos ?

        – On peut faire tout ça, ai-je opiné, mais attention, il faut que personne d’autre ne se doute jamais de rien pour mes fantômes, surtout Harry. Ou ma vie deviendrait un enfer !

        – La sienne pourrait le devenir aussi, a ricané Cléôme, en grattant une plaque de boutons subitement apparue sur sa joue.

        Parmi les fantômes, je voyais depuis un moment les jumelles tournoyer autour de la tête de Lola en chuchotant. À une question muette qu’elles lui ont posée, Brantôme a répondu :

        – D’accord, allez lui parler si vous voulez !

        Je me suis inquiété :

        – Qu’est-ce que vous lui voulez, d’abord, à Lola ?

        – Ça ne te regarde pas, a fait Oriâne mystérieusement.

        – Des histoires de filles, a précisé Ariâne, l’air peste.

        Elles lui ont glissé quelques mots à l’oreille, puis elles se sont éloignées toutes les trois, ma petite Lola apparemment seule sur le chemin, mais survolée en réalité par un drôle d’ange gardien à deux têtes.

        – Tu sais quelle est mon intuition ? m’a demandé Brantôme en les regardant papoter sous une rangée d’arbres.

        – À propos de Lola ? ai-je cru comprendre.

        – Non, pour Lola, je sais, ça se voit comme le nez au milieu de ta figure. Je pensais à Pacôme.

        – Dis toujours.

        – Ce n’est pas à nous de chercher ; d’une certaine façon, il va nous revenir tout seul. Et mes intuitions ne me trompent jamais.

        Il s’était fait entendre de Maxime aussi, et on a échangé un regard entendu, mon copain et moi. Un long silence a suivi cette déclaration, jusqu’à ce que Lola, flanquée des deux siamoises, revienne auprès de nous. J’ai tout de suite vu qu’il y avait quelque chose de changé en elle. Elle était encore plus jolie. À voir le sourire d’Ariâne et d’Oriâne, j’ai compris que leur conversation de filles avait déjà donné des résultats.

        – Tu reviens de chez le coiffeur ? a demandé Maxime, les yeux écarquillés.

        C’est vrai que la coupe de Lola semblait différente, que sa peau était plus lisse, plus colorée, son regard plus profond.

        – Chez le coiffeur ? s’est-elle amusée. N’importe quoi !

        – Vous ne l’avez pas maquillée, tout de même ? a grondé Brantôme en s’adressant aux deux petites esthéticiennes fantomatiques.

        Elles ont secoué la tête énergiquement, mais seul un mensonge pouvait justifier une telle énergie. De toute façon, Lola n’a pas besoin de produits de beauté pour être jolie. Les cheveux désormais tirés en arrière, le front dégagé, elle avait juste gagné quelque chose en port de tête, en façon de regarder.

        C’était efficace : Maxime en est resté paralysé, la bouche ouverte, le menton tombant sur les clavicules. Et, d’après le regard amusé que me jetait Brantôme, j’en ai conclu que je devais avoir à peu près la même expression. « Comme le nez au milieu de ta figure », m’avait-il dit.

        Puisque Brantôme avait cette intuition concernant Pacôme, j’ai décidé de me laisser aller un peu, d’arrêter de m’inquiéter. Si j’avais bien compris, le chercher ne nous servirait à rien, on ne le trouverait jamais. En revanche, tôt ou tard, d’une façon inattendue, il reviendrait vers nous. Il suffisait de rester attentif, prêt à cueillir l’indice là où il surgirait.

        On n’a pas eu à attendre longtemps.

        À la tombée de la nuit, on a raccompagné Lola jusque chez elle, avec neuf fantômes en éclaireurs, comme des lucioles dissipées nous indiquant la route en zigzag.
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        Alors qu’on arrivait au coin de son immeuble, une voiture est venue se garer au niveau du porche d’entrée. Deux adultes en sont descendus, accompagnés d’une fillette.

        – Tiens, Marion ! a dit Lola. Elle habite tout près de chez moi, en fait !

        Spontanément, elle s’est approchée d’elle.

        – Coucou, Marion, ça va, depuis ce matin ?

        – Oui, oui, a fait la gamine, pendant qu’on saluait poliment ses parents.

        Avant de reprendre :

        – Chui allée au pital voir ma copine Soraya.

        – Ah bon ? Qu’est-ce qui lui est arrivé, à Soraya ?

        – Ben, la pendichite.

        – Ah. Et elle va mieux ?

        – Oui, elle se remet bien, a dit le père de Marion, elle n’a pas de fièvre.

        – On y retourne demain, a indiqué sa mère, mais elle devrait sortir d’ici quelques jours.

        – Bon ben, b’soir, m’sieur, b’soir, m’dame, a-t-on dit en accompagnant Lola jusque chez elle, un peu plus loin.

        Une cavalcade a retenti derrière nous : c’était Marion, qui avait quelque chose à dire à Lola et qui apparemment ne voulait pas que ses parents l’entendent.

        – Et puis j’ai revu ma p’luche ! a-t-elle chuchoté très fort.

        À ces mots, on s’est tous les douze transformés en statues, dont neuf sculptées dans du nuage, yeux et oreilles grands ouverts. En voyant nos têtes, elle a haussé les épaules comme si ce qu’elle disait était évident :

        – Ben oui ! Maintenant elle est dans la chambre de Soraya, au pital !

      

    

  

  CHAPITRE 10

  
    L’hôpital, bien sûr ! Dans les hôpitaux, surtout dans les services d’enfants malades, il y a plein de petits qui ont besoin de câlins et besoin d’en donner ! Pacôme avait dû sentir l’appel de tous ces enfants… Son intuition l’y avait guidé.

    Mon cœur est devenu si léger à cette annonce ! J’ai passé une super nuit. Je me suis endormi facilement en écoutant discuter mes fantômes, que cette nouvelle avait rassurés, eux aussi. Quant à Maxime et Lola, rendez-vous avec eux avait été pris pour le soir suivant, aux portes de l’hôpital.

    Je me suis senti d’excellente humeur en classe. Même mon exposé a cessé de m’apparaître comme un cauchemar.

    En fait, on ne pensait qu’à une chose : être enfin dans la chambre d’hôpital de Soraya et vérifier quel genre de peluche elle tenait entre ses bras.

    Au cours de la journée, Lola s’est fait confirmer que Marion retournait bien voir sa copine le soir même, et à partir de là, la journée d’école s’est évaporée comme une goutte de rosée au soleil levant.

    Un goûter rapidement avalé, on s’est retrouvés sur la route de l’hôpital, qui serpentait à travers les collines jusqu’à ce grand bâtiment blanc et moderne, juché sur un sommet.

    On était complètement essoufflés en arrivant. C’était un hôpital où personne d’un peu malade ne pouvait venir à pied. Maxime était tout rouge. Lola, elle, était fraîche comme une rose, le petit traitement à base de lotions fantômes de la veille lui ayant parfaitement réussi. On a attendu Marion, mais soudain nos cœurs se sont emballés quand a vu descendre d’un taxi un individu peu recommandable accompagné de sa mère.

    – Qu’est-ce qu’il vient faire ici, celui-là ? ai-je demandé entre mes dents.

    – T’inquiète ! a répliqué Lola. Sans doute une consultation au service des Grands Débiles.

    Harry venait de prendre pied sur les marches du large escalier qui menait à l’accueil et allait passer près de nous. Un frisson m’a parcouru : j’ai cru que la chasse au Pacôme venait d’être rouverte.

    – Si c’est le cas, m’a susurré Brantôme, on ne le laissera pas faire.

    Harry, dont la tête était toute rouge, nous a lancé un regard mauvais – enfin, pour lui, un regard normal – et on l’a vu suivre sa mère vers la porte du service de dermatologie. Apparemment, il était allergique aux crottes de pigeons sur le crâne.

    Un peu soulagés, on a repris notre attente et, quelques minutes plus tard, c’est bien la petite Marion qui est arrivée avec ses parents. On ne savait pas trop si on devait jouer la surprise ou pas, faire comme si on s’était retrouvés là par hasard ou si on était venus exprès. Mais Marion nous a simplifié la vie ; dès qu’elle nous a aperçus, elle s’est précipitée vers nous :

    – Si vous voulez, vous pouvez venir la voir, ma p’luche…

    Puis, en accompagnant son invitation d’un large geste de la main :

    – Suivez-moi ! a-t-elle chuchoté à sa façon, c’est-à-dire de manière que tout le monde entende.

    Et elle est partie en trottinant rejoindre ses parents qui attendaient près des ascenseurs. Mais on n’a pas eu besoin de monter dans les étages.

    Il a suffi de tendre l’oreille. Il y avait de l’animation quelque part : des rires, des exclamations diverses, une sacrée bonne ambiance, apparemment. Après avoir consulté les panneaux d’orientation, on en a conclu que toute cette effervescence provenait bien de la salle de détente et de la ludothèque.

    – Écoutez ! a soudain fait Lola, un doigt levé.

    Cette voix, ce rire parmi les autres… un rire que j’entendais retentir depuis presque dix ans et que j’aurais reconnu entre mille.

    Abandonnant Marion à sa surprise, la laissant rendre visite à son amie Soraya, on s’est glissés jusqu’à la ludothèque du service des enfants malades.

    On en a franchi le seuil et aussitôt un grand sourire est apparu sur nos visages. Du coin de l’œil, j’ai pu vérifier que mes fantômes, très discrets depuis notre arrivée, étaient aussi soulagés que nous.

    – Ouah ha ha ha ha ! Guiliii… Hi hi…

    Il était là, bien sûr ! Passant de main en main, faisant des grimaces, poussant des soupirs, se faisant gratter le ventre à tire-larigot : Pacôme ! Mon petit Pacôme, gazouillant sur tous les tons et provoquant des éclats de rire chez les enfants !
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    – Pacôme, qu’est-ce que tu fais là !?

    – Hi hi hi, moi ? C’est trop sympa ici, ils me prennent tous pour une peluche qui parle, ouah ha ha ha…

    – Tu aurais dû nous prévenir ! a grondé la voix sévère de Brantôme. Viens ici !

    Je craignais ce moment. J’avais conscience que Brantôme était très énervé et je ne savais pas trop quelle serait sa réaction, maintenant qu’il avait retrouvé Pacôme. Celui-ci a cessé de sourire et s’est lentement arraché à la douce emprise de ces mains d’enfants pâles qui voulaient le retenir.

    – C’est la Grande Punition que tu veux ?

    – Brantôme, non ! ai-je protesté. Regarde comme il a l’air heureux, regarde comme ces enfants ont l’air bien avec lui !

    – On ne lui a pas donné l’autorisation ! Il n’a pas respecté le Code ! On a cru qu’il avait été enlevé, on a pris des risques pour lui !

    Lola, qui avait entendu comme moi le ton sec de Brantôme, a mis ses poings sur ses hanches et s’est adressée à lui sur un ton tout aussi ferme :

    – Vous, là, toujours avec votre Code et vos punitions ! Vous ne pouvez pas être un peu plus détendu ?

    Elle est comme ça, Lola, elle a du tempérament.

    – C’est vrai, Brantôme, ai-je ajouté, sur la lancée de mon amie. Si Pacôme est heureux ici, il faut le laisser. Parce qu’il rend service ! Tu vois le sourire de ces enfants ? Leurs yeux qui brillent ? Tu peux comprendre, quand même, le bien qu’il leur fait, alors qu’ils ont la malchance de se retrouver ici, à l’hôpital ?!

    Même Maxime s’y est mis :

    – Allez, m’sieur, faut lui pardonner, à Pacôme ! Moi, je me souviens, je me suis retrouvé à l’hôpital quand j’étais plus petit, eh bien, ça m’aurait fait plaisir d’avoir un Pacôme qui joue avec moi ou dorme dans ma chambre !

    J’ai vu quelque chose changer dans le regard de Brantôme. Et j’ai su que les choses étaient réglées. Il allait céder.

    J’étais sur le point de me séparer du quatrième de mes fantômes. Mais au moins j’étais sûr d’une chose : il s’agirait d’une bonne action, autant pour Pacôme que pour tous ces petits malades de passage.

    – C’est bon, Pacôme, a soupiré Brantôme. Tu peux rester.

    – Ouuuaais ! se sont écriés Maxime et Lola. Merci, Brantôme !

    – Ma p’luche ! a alors fait une petite voix émue dans notre dos.

    Marion venait d’arriver dans la salle, accompagnée de ses parents qui poussaient Soraya, la petite malade, dans un fauteuil à roulettes.

    On s’est regardés, avec Lola. Elle a compris. Elle est partie en délégation expliquer la situation à Marion, lui dire que ce n’était plus seulement « sa » peluche, mais celle d’un service d’enfants malades. La gamine a été très forte. Au prix d’une petite larme, l’affaire a été entendue.

    – Et maintenant, à qui le tour ? ai-je alors demandé en me tournant vers mes fantômes restants, tandis que Pacôme rejoignait la forêt de petits bras qui se tendaient vers lui.

    – Moi !

    – Non, moi !

    – Moi-moi !

    Jérhôme, Guillôme et les jumelles avaient levé la main d’un même geste. Ils se sont souri et du coup je leur ai souri aussi, tout comme Brantôme.

    On n’était plus fâchés.

  





  
    Claude Carré

    
      Ayant eu un ami imaginaire appelé Barthélémy dans sa petite enfance, Claude Carré a fini par ne plus en parler à personne. Pour qu’on arrête de s’inquiéter. Si bien que des années plus tard, il n’a pas eu de peine à inventer une tribu de fantômes vivant dans l’ombre d’un petit garçon. À la limite, il trouve cette situation à peu près normale. Sinon, lorsque ses propres fantômes lui en laissent le temps, il écrit d’autres histoires, du théâtre pour les petits et les grands, ou adapte des dessins animés en romans et des romans en bande dessinée. Et lorsque vraiment il arrive à s’échapper, il part à l’autre bout du monde, là où ses fantômes le perdent de vue et le laissent enfin profiter de ses envies d’ailleurs.
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    Mathieu Leyssenne

    
      Illustrer 13 fantômes effrayants, plus d’un aurait reculé. Mais face à l’insurmontable tâche, et fort d’un courage exceptionnel, j’ai brandi mon crayon sous le nez de ces ectoplasmes, et les ai crayonnés sans merci. À présent, soyez rassurés ! Ils ne font plus qu’un avec le papier et sont désormais bien inoffensifs. Quoique...
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